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			Chenonceau vu du côté du Cher avant la construction de la galerie.

			A Madame Marguerite Pelouze

			Hommage respectueux et empressé de l’Auteur.

			***

			Le chastel de Chenonceau est une belle place et maison assise sur la rivière de Cher en beau et plaisant pays. — François Ier.

			Le chasteau de Chenonceau est assis en un des meilleurs et plus beaulx pays de nostre royaulme. — Henri II.

			Chenonceau est un lieu à la décoration et embellissement duquel nostre défunte mère s’est plus que à nul autre affectée et délectée. — Henri III.

		

	
		
			INTRODUCTION : 
LES ARCHIVES DE CHENONCEAU 

			Par un heureux privilège, le nom de Chenonceau n’éveille dans l’imagination que des souvenirs agréables, que des images riantes, en parfaite harmonie avec l’admirable nature qui encadre ce merveilleux tableau. Tous les autres châteaux du voisinage se rappellent trop souvent que des images douloureuses. Blois porte au front la tache de sang des Guise ; Chaumont n’a été pendant des siècles qu’un nid de vautours ; Amboise ne peut se séparer de la mémoire de la Renaudie et de ses malheureux conjurés ; Loches a sa cage de fer et ses sombres cachots, où gémirent tant de victimes de la guerre et de la politique ; le Plessis-lès-Tours, dans sa désolation, nous montre encore l’austère figure de Louis XI et de son compère Tristan. Chenonceau seul n’a point de sang sur ses pierres ; de ses voûtes il ne s’est jamais échappé de gémissements, et tout en lui ne nous parle que d’art de beauté, de fêtes et de plaisirs.

			Et quelle histoire charmante que la sienne dans les traits principaux ! Quelle suite aimable de châtelains et surtout de châtelaines ! Une femme éminente, douée au plus haut degré du sentiment de l’art, ouvre la série : c’est Catherine Briçonnet, la véritable fondatrice de Chenonceau. Après elle, François Ier inaugure l’ère de ces fêtes et de ces visites royales qui vont se succéder pendant huit générations de rois jusqu’à Louis XIV. Diane de Poitiers y apporte l’éclat vainqueur de son éternelle jeunesse. La touchante Marie Stuart vient y passer les jours les plus doux de sa vie agitée. Catherine de Médicis règne pendant trente ans, grave, hautaine, et pourtant escortée des jeux et des ris. La reine Marguerite y folâtre avec l’escadron volant qui entoure sa mère. Après les orgies des banquets de Catherine, Louise de Vaudemont y vient ensevelir son deuil et sa douleur. Gabrielle d’Estrées y fuit Henri IV et rêve de l’acheter. Marie de Luxembourg et Françoise de Lorraine, au milieu de leur couvent de Capucines, y cachent les déceptions de la politique. La belle La Vallière s’y rattache, comme à son berceau, par d’intimes souvenirs de famille. Enfin, Madame Dupin y amène avec elle les grâces et l’esprit du XVIIIe siècle.

			Les arts se mêlent naturellement à ce brillant et splendide cortège de femmes, et l’on voit passer tour à tour sur la silhouette du château : Pierre Nepveu Trinqueau et Jacques Coqueau, les architectes de Chambord, qui donnent les plans de Chenonceau ; Philibert de l’Orme, qui en construit la galerie et les Dômes ; Cardin de Valence, qui en établit les fontaines ; Bernard Palissy, qui en plante les jardins et les orne de rocailles émaillées ; le Primatice, qui en ordonne les fêtes, en dessine les costumes et modèle les statues ; les poètes de Charles IX, qui y sèment leurs vers ; et quand Rousseau vient à son tour y faire entendre sa voix, cette voix qui va bientôt déchaîner les tempêtes, il n’y parle ni du contrat social ni des droits de l’homme, mais seulement d’amour, de musique et de poésie. Tous ces souvenirs jettent sur le front de Chenonceau je ne sais quel reflet poétique, quelle auréole charmante, qui en doublent la grâce et l’attrait.

			Établi dans le voisinage et accueilli au château avec la bienveillance la plus affectueuse par les propriétaires et les hôtes qui s’y sont succédé depuis dix ans ; introduit pour ainsi dire chaque jour dans l’intimité du monument, nous n’avons pas tardé à en subir le charme et à nous prendre pour lui d’une belle passion. Chenonceau a été pour nous l’objet d’une étude attentive de plusieurs années au point de vue de l’art : nous en avons sondé toutes les pierres, scruté toutes les sculptures, analysé toutes les transformations, étudié tous les effets, à mesure que nous l’avons mieux connu compris, nous l’avons aussi mieux senti et admiré.

			Cette étude passionnée du monument nous a conduit naturellement à en rechercher l’histoire. Peu satisfait de quelques pages incomplètes et fautives qui en avaient parlé jusque-là, nous avons fouillé les chroniques du XVIe et du XVIIe siècles les mémoires et les correspondances du XVIIIe, et nous n’avons pas tardé à voir que tout était à dire sur Chenonceau. Les notes nombreuses que nous avons recueillies dans nos lectures historiques ont passé dans notre travail, et nous en avons toujours indiqué les sources. La note bibliographique dont nous avons fait suivre chacun de nos chapitres montrera qu’au point de vue de Chenonceau il reste peu de chose à explorer après nous.

			Mais notre source d’informations la plus abondante, la plus précieuse et la plus sûre s’est rencontrée à Chenonceau même, dans les archives du château, archives que l’on croyait entièrement détruites et que, par une de ces bonnes fortunes qui arrivent de temps en temps aux chercheurs, nous avons eu la joie de retrouver.

			Malgré des pertes considérables, le chartrier de Chenonceau n’en constitue pas moins aujourd’hui une des plus riches des plus précieuses collections d’archives particulières que I’on connaisse en France. Cette collection se compose de plus de 4.250 pièces, dont quelques-unes sont, fort volumineuses, distribuées en 105 registres in-4° et in-f°. Les documents commencent avec le XIIIe siècle et se poursuivent pour ainsi dire d’année en année jusqu’à nos jours. On y trouve toutes sortes de pièces : contrats d’acquisition, aveux et dénombrements, procédures, baux, comptes de régie, devis et réceptions de travaux, dessins d’architectes, plans, inventaires de meubles de titres, mémoires, correspondances, etc., avec des signatures royales ou princières et de précieux autographes. La majeure partie de ces titres est en parchemin, et la conservation, excepté pour un petit nombre, en est admirable.

			Pour donner un aperçu de l’importance de cette collection, nous allons présenter ici un tableau sommaire des archives :

			1° Titres de la famille Marques, du XIIIe siècle à la fin du XVe ; 125 pièces, dont une, composée de peaux collées ensemble, mesure 5 m. 70 c. de longueur.

			2° Titres de Thomas Bohier et de Catherine Briçonnet sa femme, (1494-1526) ; 132 pièces.

			3° Aveu et dénombrement de la terre de Chenonceau en 1523 ; un registre in-4° de 540 pages, il y en a un double.

			4° Aveux et dénombrements des fiefs du Déffais, de Coulommiers, de Vrigny et de Thoré, XVIe siècle ; 8 registres in 4°.

			5° Achat de Chenonceau par François Ier en 1535 ; 2 pièces. 

			6° Inventaire des meubles du château de Chenonceau en 1547 ; une pièce.

			7° Comptes de Diane de Poitiers (1547-1569) ; 9 registres in 4°. Ces volumes nous donnent dans le plus minutieux détail des recettes de la terre, et celui des dépenses tant ordinaires qu’extraordinaires, faites à Chenonceau par la duchesse de Valentinois pour l’entretien du château, la création des jardins et des fontaines, la construction du pont, etc., etc. Nous savons ainsi, à un denier près, tout ce que Diane a exécuté à Chenonceau.

			8° Lettres autographes et devis de Philibert de l’Orme pour la construction du pont et de la galerie, quittances des ouvriers ; 86 pièces.

			9° Titres de Diane de Poitiers, entre autres, les lettres patentes, signées de Henri II, qui lui donnent Chenonceau ; 28 pièces.

			10° Procès au grand Conseil du Roi, suscité par Diane de Poitiers à Antoine Bohier (1551-1556) ; 42 pièces.

			11° Seigneuries de Chisseau et du Moulin Fort ; 41 pièces.

			12° Catherine de Médicis, baux, réception des travaux des Dômes, des écluses et des douves ; 15 pièces. La période de Catherine de Médicis, qui embrasse trente années (1559-1589), est la moins riche de tout le chartrier. Il est probable que le receveur de Chenonceau rendait ses comptes à une administration centrale, et ce qui explique l’absence des pièces dans les archives.

			13° Papier terrier de Chenonceau en 1565 ; un registre in-f°. Ce terrier se composait de trois volumes ; il en manque deux.

			14° Papier terrier de Brosse en 1566 ; un registre in-f°.

			15° La reine Louise de Lorraine, baux, réception de travaux, donation de Chenonceau à César de Vendôme ; 18 pièces.

			16° Inventaire dressé à Chenonceau à la mort de Louise de Lorraine, vêtements, meubles, livres, tableaux, un registre in-4°.

			17° Créanciers de Catherine de Médicis ; 7 pièces et un registre in-4°.

			18° La duchesse de Mercœur (1606-1622), baux, réparations, comptes de régie ; pièces et un registre in-4°.

			19° Aveux et dénombrements de Coulommiers, de Vrigny, de Pont et du Deffais, xviie siècle ; 5 registres in-4°.

			20° Maison de Vendôme, baux, réparations, bois et chasses ; 200 pièces.

			21° Le chevalier d’Aulnay, le duc de Bourbon ; 108 pièces.

			22° Le duc de Bourbon, comptes et réparations ; 16 pièces.

			23° Titres de la seigneurie de Civray-sur-Cher ; 81 pièces.

			24° Famille Dupin, contrats d’acquisition, baux, comptes ; 950 pièces.

			25° Famille Dupin, réparations ; 12 pièces.

			26° Correspondance des Dupin avec Chanteloup ; 59 pièces.

			27° Moulins, étangs et pêche, bacs et péages, droits féodaux ; 325 pièces.

			28° Aveu et dénombrement de la terre de Chenonceau en 1739 ; un registre et 2 pièces.

			29° Titres des seigneuries des Vieilles-Cartes, du Petit-Rois, de l’Ile, du Petit-Champ, des Coudrais, des Roches, de Cornillau et de Grateloup ; 328 pièces.

			30° L’église et la cure, le prieuré de Montoussan ; 44 pièces.

			31° Famille Dupin, procédures diverses ; 469 pièces.

			32° La Révolution à Chenonceau ; 86 pièces.

			33° Le comte de Villeneuve ; 793 pièces et registres.

			34° Plans divers ; 135 feuilles.

			35° Notices manuscrites sur Chenonceau ; 18 pièces.

			36° Inventaires de titres ; 6 pièces.

			37° Sommier des titres ; un gros registre in-f°.

			Comme on le voit par cette longue énumération, les archives de Chenonceau forment un ensemble remarquable et renferment, sauf en ce qui touche la période de Catherine de Médicis, toute l’histoire du château. La série en est si complète, que, depuis le milieu du XVe siècle jusqu’à nos jours, il ne manque que quatre signatures de propriétaires. La Révolution, il est vrai, a détruit un grand nombre de titres ; mais ces titres étaient plus considérables par leur masse que par leur importance intrinsèque, et ils ne doivent pas être l’objet de bien vifs regrets.

			Nous avons d’ailleurs l’analyse de ceux qui ont disparu. Plusieurs inventaires de ces pièces précieuses ont été faits par les ordres de Diane de Poitiers, de la duchesse de Mercœur, du duc de Bourbon et de Claude Dupin, et ces inventaires nous donnent les dates, le nom des parties et l’objet principal du titre. Claude Dupin est celui de tous les propriétaires qui s’en occupa avec le plus de soin, et il confia l’organisation de son chartrier à un feudiste compétent, Charles-François Gerbault, prêtre et chanoine de l’église de Saint-Pierre-le-Puellier à Tours. L’abbé Gerbault procéda à un classement méthodique des titres au point de vue féodal, les inventoria de nouveau, les distribua par layettes et par numéros d’ordre, et en reporta l’analyse sommaire sur un registre sommier. Ce grand travail l’occupa six années entières, de 1738 à 1744.

			Le chartrier de Chenonceau renferme aussi plusieurs notices manuscrites sur l’histoire du château. La plus importante a été rédigée par l’abbé Gerbault, en même temps qu’il travaillait au classement des archives, sous le titre de Projet d’inventaire historique. Dupas de la Chauvinière, receveur de la terre de Chenonceau, qui acheva le classement du chartrier de 1744 à 1748, a largement profité de ce travail dans la notice qu’il a écrite pour Claude Dupin en 1745 et qu’il a intitulée Discours historique sur la châtellenie et le château de Chenonceau. Le prince Galitzin, qui ignorait que ce Discours historique était sous sa main avec une foule d’autres titres précieux, a été l’emprunter à la Bibliothèque impériale, collection Dom Housseau, vol. XXI-², pour le publier dans le tome IX des Mémoires de la Société archéologique de Touraine. L’abbé Lecomte a également rédigé, d’après les mêmes éléments, pour Madame la comtesse de Villeneuve, une petite histoire de Chenonceau, à laquelle il a ajouté un chapitre entièrement nouveau sur Madame Dupin. Enfin, Madame la comtesse de Villeneuve elle-même a consigné, sur un registre dédié à ses enfants, les détails de tous les travaux quelle a fait exécuter à Chenonceau. Ces divers matériaux ont servi au comte de Villeneuve pour la rédaction de la courte notice qu’il a publiée sur Chenonceau, et que le prince Galitzin a rééditée, en 1886, à la suite de l’Inventaire de Louise de Lorraine.

			C’étaient là les sources de seconde main où l’on allait puiser l’histoire de Chenonceau. Le chartrier, bouleversé pendant la Révolution, jeté dans le plus grand désordre, délaissé dans un coin, était tombé dans un tel oubli, que les propriétaires eux-mêmes croyaient à son entière destruction. Le prince Galitzin, qui a vécu près de ce charnier pendant dix-huit ans, et qui a publié divers ouvrages sur Chenonceau, a écrit et répété à plusieurs reprises que toutes les archives avaient été brûlées pendant la Révolution, à l’exception d’une seule pièce, l’Inventaire de la reine Louise, déposée dans la bibliothèque du château. On ne saurait être plus malheureux.

			Ces assertions étaient sort heureusement inexactes. Introduit dans le chartrier de Chenonceau en 1859, grâce à la bienveillance du vénérable comte de Villeneuve, nous n’avons pas tardé à reconnaître que nous venions de rencontrer un véritable trésor. Ces précieuses archives ont été de notre part l’objet d’une étude persévérante pendant sept années, et nous avons publié successivement en cinq volumes les documents qui nous paraissaient les plus intéressants, sous le titre général d’Archives royales de Chenonceau, savoir :

			1° Debtes et créanciers de la royne mère Catherine de Médicis, 1589-1606 ; Paris, Techener, 1862.

			2° Pièces historiques relatives à la chatellenie de Chenonceau ; Paris, Techener, 1864.

			3° Comptes des receptes et dépenses faites en la chatellenie de Chenonceau par Diane de Poitiers ; Paris, Techener, 1864.

			4° Lettres et devis de Philibert de l’Orme et autres pièces relatives à la construction du château de Chenonceau ; Paris, Techener, 1864.

			5° Diane de Poitiers au Conseil du roi, épisode de l’histoire de Chenonceau sous François Ier et Henri II, Aug. Aubry, 1866.

			De son côté, le prince Galitzin a publié l’Inventaire des meubles, bijoux et livres estant à Chenonceau le 8 janvier 1603, précédé d’une Histoire sommaire de la vie de Louise de Lorraine et suivi d’une notice sur le château de Chenonceau ; Paris, Techener, 1856. Par malheur, cette publication intéressante est semée d’erreurs et de fautes de lecture, et une nouvelle édition en serait nécessaire. En ajoutant à ces six volumes Les Triomphes faictz à l’entrée de Françoys II et de Marye Stuart au chasteau de Chenonceau le dymanche dernier jour de mars 1559 (1560), Paris, Techener, 1857, publiés par le prince Galitzin d’après une plaquette rarissime appartenant à M. J. Taschereau, on aura l’inventaire exact de toutes les publications importantes relatives à Chenonceau.

			Nous n’avons point cru notre tâche terminée par la mise en lumière des pièces les plus remarquables des archives ; et, tout en appliquant au chartrier un classement historique et chronologique, nous avons dépouillé scrupuleusement les 4.250 pièces dont il se compose, pour en extraire tous les documents de quelque intérêt, tous les noms de familles nobles qui y figurent, en un mot, tous les renseignements qu’il recèle. C’est avec ces nombreux matériaux, colligés pendant sept années de labeurs assidus, que nous avons rédigé le présent travail, et que nous avons cherché à écrire l’histoire complète de Chenonceau et des fiefs qui firent partie de cette seigneurie. Sans repousser les questions générales quand elles se présentaient d’elles-mêmes, nous nous sommes surtout appliqué à composer une histoire locale complète et à éclairer de la plus vive lumière ce petit coin de terre. Nous ne nous dissimulons pas que cette méthode entraîne quelque sécheresse et que l’intérêt de plusieurs de nos chapitres n’est pas très élevé. Nous espérons que le lecteur voudra bien excuser ces défauts, inévitables dans un travail de ce genre, et voir surtout l’intérêt et la nouveauté que nous avons cherché à attacher à la majeure partie de notre œuvre.

			En nous séparant de cette tâche, parfois ingrate, mais plus souvent agréable, et qui a rempli doucement les longs loisirs de notre solitude, nous voulons rendre un dernier hommage de reconnaissance à la mémoire vénérée de M. le comte de Villeneuve, qui le premier nous a ouvert le chartrier de Chenonceau et nous a permis d’y puiser à pleines mains. Nous voulons aussi adresser les mêmes remerciements à Monsieur et à Madame Eugène Pelouze, en qui nous avons trouvé la même bienveillance affectueuse et le même empressement pour favoriser nos modestes travaux. Qu’ils nous permettent de leur en témoigner ici toute notre reconnaissance.

			C. Ch.

			Civray-sur-Cher, près Chenonceau, 

			décembre 1867.
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			I. 
Description du château 
de Chenonceau

			Le voyageur qui vient d’Amboise à Chenonceau est émerveillé, au débouché de la forêt, du gracieux panorama qui se déploie tout d’un coup à ses yeux. La petite ville de Bléré, assise sur le bord du Cher, montre au loin la flèche en pierre de sa vieille église ; la rivière circule en méandres capricieux au milieu de belles prairies ; de riches vignobles et des bois couronnent les coteaux ; partout des ombrages magnifiques, un sol fécond, une végétation luxuriante, des vallons légèrement accidentés, de frais ruisseaux et des perspectives fuyantes à demi masquées par des lignes de grands arbres. À mesure que l’on avance vers Chenonceau, le paysage devient plus gracieux, le site plus riant : rien de dur ou de heurté ne s’y montre ; les hauts coteaux s’abaissent en pentes douces, les rochers abrupts disparaissent, les seconds plans se rapprochent des premiers ; partout la grandeur fait place à la grâce, en un mot tout se réunit pour former un cadre en parfaite harmonie avec le château, et la nature égaie d’un sourire perpétuel cette splendide merveille de la Renaissance. Aussi ces bords charmants ont-ils été préférés par nos rois, célébrés par les voyageurs et chantés par les poètes, et Louis XI, François Ier, Henri II, Henri III, n’ont point dédaigné de prendre successivement la parole pour déclarer que Chenonceau est situé « en un beau et plaisant pays ».

			Le château s’annonce par une royale avenue d’ormeaux et de platanes qui a près d’un kilomètre de longueur, et qui conduit à l’avant-cour, gardée par deux sphinx. Là nous entrons dans la première des enceintes fortifiées de la vieille forteresse des Marques, autrefois défendue des trois côtés par de larges douves, et protégée sur le quatrième flanc par des bâtiments et des murailles. La seconde enceinte, située sur le bord du Cher, et entourée des trois autres côtés par des fossés profonds, communiquait avec l’avant-cour par un pont, et renfermait le château-fort et le donjon, assis sur un tertre factice bien au-dessus des inondations de la rivière. Le système de défense était complété, dans le lit même du Cher, par un moulin fortifié, bâti sur des piles puissantes, pour protéger les approches de la place. Tel était l’ensemble de la vieille forteresse des Marques. Thomas Bohier respecta le donjon et les principales lignes de défense, mais il rasa l’ancien château, et il en fit bâtir un nouveau sur les piles du moulin.

			L’artiste qui veut jouir de Chenonceau, au point de vue pittoresque, ne doit point l’aborder de front ; mais, avant de pénétrer dans la cour du donjon, il doit s’engager à droite sous des ombrages qu’une main savante a plantés pour ménager la surprise du premier coup d’œil. Tout à coup le château se découvre à lui dans tout son ensemble, barrant le Cher d’une rive à l’autre et développant deux de ses faces. L’œil erre avec ravissement sur le pavillon carré qui s’élève audacieusement, du sein des eaux, sur le pont gracieux qui le rattache à la terre ferme et sur la longue façade de la galerie qui couvre la rivière. Au premier plan, le pavillon carré, bâti sur deux piles énormes et sur l’arche qui les unit, est cantonné aux angles de tourelles en encorbellement d’un gracieux effet, et couronné de hautes lucarnes à pinacle et de cheminées historiées ; la façade principale se présente sous un angle fuyant, et l’on embrasse d’un seul regard deux des faces du château primitif, tel qu’il fut conçu par Bohier. Le pont, qui se rattache à la rive du nord, se compose de trois arches inégales, dont les lourds piliers sont accostés de demi-lunes en cul-de-lampe, et par-dessous les arches on aperçoit au loin un charmant paysage qui se reflète dans les eaux : effet original, qui contribue à donner au château une légèreté aérienne, et je ne sais quoi de fantastique et de féerique qui séduit l’imagination. Quant à la galerie, l’écueil que présentait l’ornementation de cette longue façade de 60 mètres a été heureusement tourné : les piles des arches s’élèvent en forme de tours percées de fenêtres cintrées, s’appliquent à la façade dont elles rompent l’uniformité et montent jusqu’au premier étage, où elles se terminent en terrasses ; la large ligne du toit trouve aussi un certain mouvement dans les lucarnes en œil-de-bœuf qui la décorent. Cependant, il faut bien l’avouer, malgré l’intelligente conception de ces tourelles à terrasse, l’ornementation de la galerie offre une certaine lourdeur, qui contraste singulièrement avec la grâce et la légèreté du château de Bohier.

			Quand on a pris une idée de l’ensemble, il faut venir dans la cour d’honneur et se placer à l’angle nord-est de cette cour pour examiner la façade principale. De ce point, on ne saurait soupçonner que le château soit bâti dans les eaux, et la vue du monument perd ainsi un de ses principaux charmes. L’effet n’en est pas moins remarquable. Au premier plan, à droite, se dresse isolément la haute tour des Marques, avec son toit conique à lanterne, accolée d’une élégante tourelle à demi engagée dans ses flancs, laquelle en dissimule l’aspect menaçant et sévère. Au second plan, se montre la façade principale, avec ses deux tourelles d’angle, les fenêtres gothiques de la chapelle, son balcon en encorbellement, ses trois hautes lucarnes, ses combles aigus et ses belles cheminées. Disons toutefois que cette façade, remaniée par Catherine de Médicis, n’a plus son caractère primitif, et que les fenêtres qui y ont été percées laissent à désirer : les quatre cariatides qui les ornent, représentant Hercule, Apollon, Cybèle et Pallas, sont même assez grossièrement sculptées.

			De la cour du donjon il faut aller à l’angle sud-ouest du parterre de Diane, sur le bord de la rivière, pour voir la façade orientale : c’est là que MM. Sechan et Desplechein se sont placés pour peindre la toile qui forme le décor du second acte des Huguenots, et dans ce choix ils ont été guidés par un goût vraiment artistique. De ce côté, la façade principale fuit obliquement avec beaucoup de grâce, en dissimulant dans cette retraite une partie des défauts que nous venons de signaler ; la façade orientale, formée de deux avant-corps unis par une terrasse jetée sur le Cher, a beaucoup de mouvement ; et la galerie, reléguée au second plan et à demi masquée par l’œuvre principale, perd une partie de son importance et contraste moins durement avec l’œuvre si fine et si délicate de Thomas Bohier. Il y a deux ans, cet aspect était le moins élégant de tous : la terrasse italienne, élevée entre la chapelle et la librairie, avait été couverte par Catherine de Médicis d’un lourd bâtiment où les sculptures n’étaient pas même ébauchées ; cette construction bâtarde, condamnée par un goût sûr, vient de tomber sous le marteau des démolisseurs, qui, cette fois, ne sont pas des Vandales, et l’édifice a retrouvé par cette opération une partie de son relief et de son mouvement primitifs. Lorsque la terrasse sera ornée des deux tourelles à demi engagées qui la décoraient autrefois, et que les anciennes fenêtres auront été ouvertes de nouveau, cette façade sera probablement la plus belle du château, et c’est sans doute par le parterre de Diane qu’il faudra désormais commencer la visite extérieure de Chenonceau.

			Nous conseillons encore au touriste, avant de pénétrer dans l’intérieur, de se jeter dans un bateau et d’examiner de près cette fière et hardie construction. En circulant sous les arches, au pied des murailles qui semblent jaillir du fond de la rivière, on demeure étonné du jet, de l’ampleur et de l’élévation du monument ; et, si la poésie de Loret n’était pas la plus plate des proses, on répéterait volontiers avec lui :

			Basti si magnifiquement,

			Il est debout comme un geant

			Dedans le lit de la rivière,

			C’est-à-dire dessus un pont

			Qui porte cent toises de long.

			La reine y saisoit sa prière,

			Et le baillis de Chenonceaulx

			Estoit monsieur de Villarceaulx.

			Nous n’avons parlé jusqu’ici que des masses ; mais, après ce premier coup d’œil d’ensemble jeté sur les trois façades du nord, du levant et du couchant, il est bon de reprendre l’examen et de s’attacher aux détails. Voyez comme ces tourelles à toit conique pendent légèrement aux angles sur les culs-de-lampe qui les supportent : pièces autrefois importantes dans le système de défense des places, elles n’avaient plus de raison d’être dans les habitations luxueuses et pacifiques de la Renaissance, et, en se dépouillant de tout caractère de force, elles ont pris des formes élégantes et sont devenues un ornement. Par une extension de la même idée, les mâchicoulis, désormais inutiles, ont disparu et ont fait place à un large et saillant entablement orné de pilastres et de balustres, qui rappelle de loin la disposition militaire du couronnement des forteresses. La porte principale, richement sculptée sur ses deux vantaux, date de la construction du château, et est surmontée d’un balcon accosté de deux trompes élégantes en demi-lune. Les lucarnes méritent un examen particulier : avec leurs pilastres ornés, leurs frises sculptées, leurs pinacles et leurs clochetons, elles constituent un grand motif d’ornementation et masquent habilement une partie de la toiture. Toutes les lignes des façades se groupent harmonieusement et sans effort ; la symétrie est partout dans l’ensemble, sans jamais exister dans les détails ; l’uniformité des surfaces planes disparaît sous de gracieux encadrements qui en rompent agréablement la nudité ; tout, en un mot, accuse une imagination riche et féconde, un goût parfait, un sentiment exquis de l’art. Les cheminées elles-mêmes, qui font d’ordinaire le désespoir des architectes, et qui ne sont, le plus souvent, que de longs tuyaux désagréables à la vue, deviennent ici un savant motif d’ornementation pour la toiture, avec leurs colonnettes, leurs dais, leurs niches, leurs statuettes, leurs corniches et les mille ornements qui les décorent. Il n’y a pas jusqu’aux combles aigus du toit, dont la belle ordonnance ne doive être remarquée, et qui produisaient autrefois un merveilleux effet, avec leurs crêtes et leurs épis en plomb doré.

			Mais il est temps de pénétrer dans l’intérieur. Constatons d’abord que le plan s’écarte entièrement des plans suivis dans les anciens châteaux. Jusque-là, les bâtiments se développaient sur trois ailes et quelquefois sur quatre autour d’un préau central ; ils étaient divisés en grandes salles qui se commandaient et flanqués aux angles de tours ou de tourelles avec des escaliers en vis de Saint-Gilles, pour le service des appartements supérieurs. Ce plan traditionnel ne pouvait être appliqué à Chenonceau. Par une hardiesse de conception remarquable, l’architecte, adoptant une idée complètement originale et sans précédent, n’hésita point à prendre pour base de son œuvre la base même du moulin des Marques, c’est-à-dire les deux gros massifs de maçonnerie séparés par une arche centrale où tournait la roue du moulin, et terminés au levant par deux pointes ou avant-becs destinés à briser la violence de l’eau et à rejeter le courant sous la roue. Un édifice élevé sur cette base si simple courait le risque de ne former qu’un pavillon carré d’une lourdeur massive : l’artiste a évité ce péril avec un grand bonheur, et, pour dissimuler la figure un peu trop carrée de ses façades, il a multiplié sur chacune d’elles les saillies et les reliefs. Au nord, ce sont les deux trompes qui encadrent la porte principale ; au couchant, c’est un vaste balcon qui surmonte l’arche centrale ; au midi, c’était un autre balcon en encorbellement, accompagné d’une colonnade ; au levant, enfin, ce sont les deux énormes saillies de la chapelle et de la librairie, assises sur les avants-becs, et avec eux se terminant en pointe ; et comme la profondeur en était trop considérable, l’architecte l’avait déguisée habilement par l’addition de deux tourelles et d’une terrasse entre les deux pointes. Tout cet ensemble constitue une œuvre entièrement nouvelle, et jusque-là sans modèle dans l’art.

			Avec ces dispositions extérieures, le plan intérieur est fort simple. Une galerie centrale, autrefois terminée au midi sur le Cher par un large balcon, s’ouvre à droite et à gauche sur quatre appartements, auxquels il faut ajouter au levant, d’une part, la chapelle, d’autre part, la librairie et le cabinet qui la précède, reliées entre elles par la terrasse. L’escalier, ce grand écueil des constructions, dont il trouble, soit les distributions intérieures, soit les ouvertures de façade, est ici conçu avec un grand bonheur. L’architecte a abandonné la vis de Saint-Gilles et adopté une innovation italienne, c’est-à-dire l’escalier à travées parallèles réunies par des paliers. Cet escalier, appliqué au milieu de la façade du couchant, n’en dérange point l’ordonnance ; car les paliers s’arrêtent à une certaine distance des ouvertures qui leur distribuent largement la lumière, ou viennent s’y épanouir en guise de balcons. L’escalier de Chenonceau et celui d’Azay-le-Rideau sont probablement les deux plus anciens modèles de cette disposition importée d’Italie ; et l’escalier de Chambord lui-même, malgré la conception magistrale de sa double vis, n’en reste pas moins fidèle aux antiques traditions françaises.

			Tel qu’il existe aujourd’hui, le château appartient à des âges et à des styles divers. On y distingue : la partie principale ou pavillon carré, œuvre de Thomas Bohier ou plutôt de sa femme Catherine Briçonnet ; le pont et la galerie, bâtis par Diane de Poitiers et par Catherine de Médicis ; le donjon, élevé par Jean Marques, vers 1435 et restauré par Bohier ; et les servitudes de l’avant-cour, construites par Catherine. Nous allons procéder à la description de ces différents membres.

			Le vestibule du pavillon principal est voûté en voûtes ogivales à nervures prismatiques ; la retombée des voûtes s’appuie sur des chapiteaux en cul-de-lampe finement sculptés et d’un dessin très-varié ; les clefs de voûte, distribuées d’une manière originale sur une ligne brisée, offraient autrefois les armoiries des constructeurs et de la maison de France, mais la Révolution les a mutilées : il n’en subsiste plus aujourd’hui que les armes de la reine Claude, écartelées de France et de Bretagne. Deux niches charmantes, placées au-dessus des portes, sont sculptées avec beaucoup de délicatesse. La porte de l’escalier est couronnée d’une salamandre, emblème de François Ier, entourée d’une banderolle flottante d’une remarquable exécution.

			À gauche, s’ouvre la salle à manger, autrefois la salle des Gardes ; la porte en chêne sculpté offre les images de Saint Thomas avec son équerre et de Sainte Catherine avec sa roue, patrons des fondateurs du château, et la devise de Bohier :

			s’il. vient. à. point. il. me. sowedra.

			Les armoiries qui y figuraient ont été détruites en 1793. Le plafond, formé de poutres saillantes d’une grande portée, a conservé sa décoration primitive : les poutres sont encadrées de bordures dorées, divisées par caissons, et peintes d’élégantes arabesques sur fond rouge. La cheminée, haute et large, n’offre de remarquable qu’un buste en plâtre de François Ier, moulé sur celui du château de Sansac à Loches (1), et un petit caisson où un écusson armorié était soutenu de banderolles élégantes. Cette pièce s’ouvrait autrefois, au levant, sur la terrasse, par une porte et une fenêtre, d’où l’on découvrait le cours sinueux du Cher, encadré dans un délicieux paysage ; mais Catherine ayant couvert la terrasse d’un appartement, la fenêtre orientale fut condamnée, et il fallut remanier toute la façade du nord pour y ouvrir des fenêtres et éclairer la salle des Gardes. On déchiffre, dans les embrasures de ces fenêtres, les dates 1586 et 1595, avec les noms allemands Kunischaffer, Von Bremgarten, F. Hans, qui sont probablement des noms de reîtres ou de lansquenets. Lorsque cette salle aura recouvré ses ouvertures et sa terrasse, elle sera une des plus belles pièces du château.

			De la salle des Gardes on entre dans la chapelle par une porte sur laquelle est figurée l’apparition de Jésus-Christ à Saint Thomas après sa résurrection ; on y lit ces deux inscriptions :

			infer. digitv. twm. hvc.

			dns. mevs. et. devs. mes.

			L’ensemble de la chapelle appartient plutôt au style gothique qu’au style de la Renaissance proprement dite ; car on sait que, longtemps après le triomphe définitif du style nouveau et même de la Renaissance italienne, l’architecture gothique fut encore conservée pour les édifices sacrés, comme ayant un caractère plus religieux. Les fenêtres, de forme ogivale, sont divisées par des meneaux flamboyants ; les voûtes, également ogivales et admirablement appareillées en petites pierres, sont soutenues par des nervures prismatiques avec des pendentifs qui portaient autrefois les armes de Catherine Briçonnet, de Thomas Bohieret de son frère le cardinal. On y remarque une légère lézarde, due sans doute à la chute de la foudre sur le clocher, la nuit de la Fête-Dieu de l’année 1549. Tout cet édifice, élancé, pyramidal, porte le cachet d’une chapelle du XVe siècle.

			Mais si les grandes lignes d’ensemble sont gothiques, tous les détails appartiennent franchement à la Renaissance française. L’autel n’est qu’une simple table de pierre, soutenue aux angles par deux groupes de colonnettes d’un galbe très-élégant, cantonnées autour d’un pilier carré à volutes ioniques. La niche de la crédence, finement exécutée, porte la devise de Bohier. À côté de la crédence, on remarque une étroite ouverture qui communiquait avec l’oratoire et avec la chambre de la reine Louise, et qui permettait à cette pieuse reine d’entendre la messe de son lit lorsqu’elle était malade. Un retable de bois, divisé en trois panneaux, s’appuie sur le mur latéral de la chapelle : un de ces panneaux s’ouvrait en portillon et servait de guichet de confessionnal ; on y a peint, à l’époque de la reine Louise, les attributs de la Passion. Les quatre montants qui encadrent les panneaux présentent une foule de motifs traités avec un fini remarquable et disposés en guirlandes. Ces motifs figurent les attributs de la Passion, de la Messe, de la Guerre et de la Mort. Notons encore au-dessus de l’autel, dans la fenêtre médiane, un beau groupe en marbre blanc, de style italien, d’une nature plutôt vigoureuse qu’idéale, qui représente la Vierge mère, avec l’enfant Jésus et Saint Jean.

			Les vitraux peints des fenêtres sont, pour la plupart, d’un...
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